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Avant-propos
En 1940, la manœuvre qui allait sceller le sort funeste des armées alliées peut se résumer à deux moments. Parallèlement à la diversion menée aux Pays-Bas et en Belgique, la masse blindée allemande se rua tout d’abord à l’assaut de son ennemi dans les Ardennes. Après une période chaotique de quelques jours, elle finit par franchir la Meuse après avoir bousculé la défense, passablement désorganisée, puis fonça ensuite vers la Manche par le fameux « corridor des panzers ».
Quatre ans plus tard, les trois armées allemandes qui se lancent à l’assaut des lignes américaines ne vont pas connaître le même succès. Bien au contraire, les attaques ne tardent pas à dégénérer et à se diluer en une multitude d’affrontements, au gré de la montée en ligne des unités, des Kampfgruppen allemands aux divisions américaines rameutées dans l’urgence pour parer la menace.
Le déroulement de la bataille nous incite à renoncer à une approche chronologique des événements. En effet, balayer jour après jour un front de plus de cent kilomètres, de la crête d’Elsenborn au Luxembourg, en passant en revue l’action des unités engagées nous semble laborieux et, pour tout dire, confus. Dédiées à la narration des combats, les deuxième et troisième parties de cet ouvrage se concentreront donc sur un front après l’autre. En partant du nord, celui de la VIe armée blindée allemande, puisqu’elle devait porter le fer et atteindre Anvers, l’objectif géographique de l’offensive. Nous passerons ensuite à la Ve armée blindée de von Manteuffel, tout d’abord armée de couverture de la précédente, mais qui sera placée sous la lumière des projecteurs par les combats de Celles et de Bastogne. Nous conclurons avec la VIIe armée, qui devait assurer la protection de l’aile gauche de von Manteuffel.
Cette approche permettra de posséder une vision et une compréhension d’ensemble des contraintes propres à chaque armée, que ce soit en matière de topographie, de ressources déployées ou encore d’unités ennemies affrontées.


Introduction
La bataille des Ardennes occupe une place singulière et unique dans l’histoire de la Seconde Guerre mondiale. En effet, en cette fin de guerre, les forces du Troisième Reich n’auront plus jamais la capacité de produire un tel effort offensif à l’ouest de l’Europe. « Être capable » est bien le terme ad hoc, car l’intention de contre-attaquer, elle, a toujours été présente, si ce n’est dans l’esprit du haut commandement allemand, du moins dans celui d’Adolf Hitler. Mais grande est la distance entre vouloir et pouvoir, et la Wehrmacht s’est toujours montrée incapable de monter une telle contre-attaque. Le seul essai tenté à la suite du débarquement en Normandie, à Mortain, fut un cuisant échec Les plans dressés ultérieurement avortèrent tous faute de moyens, la force de frappe nécessaire se trouvant disloquée et emportée par le torrent de la retraite vers les frontières de l’Allemagne, après la conclusion de la bataille de la poche de Falaise. La dernière tentative envisagée, ironie du sort, devait avoir pour base de départ la zone même où les armées alliées, venant de Normandie et de Provence, se rejoignirent dans la région de Dijon. Manque de moyens, perte de l’initiative et rythme de progression de l’ennemi : tout se ligua pour rendre impossible et illusoire toute tentative d’attaque de flanc des unités alliées lors de leur traversée libératrice de la France qui devait les conduire aux frontières du Reich.
Dans ce contexte, et au-delà de l’ampleur de l’offensive en elle-même, on perçoit d’emblée le gigantesque effort que représenta une contre-offensive lancée par trois armées allemandes, dont deux blindées, à la toute fin de l’année 1944.
Mais la singularité de celle-ci ne s’arrête pas là. En effet, pour les Américains, elle est peut-être LA bataille qu’ils ont dû livrer en Europe, devant même, sans doute, le débarquement du 6 juin 1944. Comme l’a dit Churchill, « pour une perte anglaise durant cette bataille, il y en eut entre 60 et 80 du côté américain. […] [La bataille des Ardennes] est indubitablement la plus grande bataille américaine de la guerre, et sera considérée, je le crois, comme une victoire américaine à jamais célèbre. » De fait, cette offensive visait bien à enfoncer les lignes américaines. Les unités qui la bloquèrent furent également américaines. Bien sûr, les Britanniques eurent un rôle à jouer, à commencer par la Royal Air Force (RAF) mais également avec le déploiement, derrière les ponts de la Meuse, du 30e corps britannique contre une éventuelle percée des lignes américaines, puis, enfin, par leur effort pour reconquérir le saillant. Mais ce rôle resta de second, pour ne pas dire d’arrière-plan.
De la sorte, on s’explique mieux l’avalanche de publications consacrées à ce sujet, notamment outre-Atlantique, allant d’une histoire de la bataille écrite par le propre fils d’Eisenhower jusqu’au récit du petit-fils racontant les combats du grand-père à Hotton, face à la 116e Panzer-Division. De là aussi les cérémonies qui voient les plus hautes autorités américaines fouler la terre ardennaise, comme ce fut encore le cas pour le 75e anniversaire de la bataille en la personne de Nancy Pelosi, présidente de la Chambre des représentants des États-Unis et second personnage de l’État dans l’ordre de succession après le vice-président. Ce n’est assurément pas un hasard non plus si Patton a choisi d’être enterré avec ses soldats tombés dans un cimetière militaire américain du Luxembourg.
La singularité de cette offensive découle enfin de la surprise avec laquelle elle s’abattit sur les lignes américaines. Cet effarement explique sans doute en partie pour les officiers allemands ayant participé à cette attaque ou à sa préparation, une fois prisonniers, furent soumis à de nombreux entretiens, interrogatoires ou rédactions libres sur le sujet, de Peiper à von Manteuffel, de Dietrich à Skorzeny, de Bayerlein à Brandenberger, autant de personnages que nous croiserons à maintes reprises dans les lignes qui suivent. Recueillis dès juin 1945 pour certains et hébergés au sein des Foreign Military Studies des archives nationales américaines, ces témoignages sont si nombreux que leur volume cumulé représente près de sept classeurs d’archives !
Malgré ces archives quasi primaires et la littérature surabondante qui entoure cette bataille, tout, pourtant, n’a pas été dit, et la vérité a été bien souvent travestie, qu’il s’agisse de la bataille aérienne ou du délicat problème du ravitaillement en essence des panzers.
Il est temps d’entraîner le lecteur dans la préparation de cette singulière offensive, dans les méandres de la difficile reconstitution d’un potentiel offensif allemand et dans les combats qui se déroulèrent, il y a près de quatre-vingts ans, sur le sol ardennais. Sans oublier, bien sûr, les souffrances et atrocités endurées par ses habitants, et en concluant par une mise en lumière d’aspects relatifs à la bataille qu’il nous a paru intéressant de partager en les soulignant tout particulièrement.
Enfin, si l’initiative passa, le temps d’une chimère, du côté allemand, nous n’oublierons pas d’aborder les efforts, les sacrifices et les difficultés des Alliés, lors d’une épreuve durant laquelle leurs moyens subirent une tension encore jamais éprouvée depuis le débarquement.



Première partie

Forcer le destin

1
La situation stratégique à la veille de l’offensive
Dans son film consacré à la bataille d’Arnhem et intitulé Un pont trop loin, le réalisateur Richard Attenborough présente un échange entre le maréchal von Rundstedt fraîchement réinvesti dans ses fonctions de commandant en chef des troupes à l’Ouest début septembre 1944 et son chef d’état-major :
 
Von Rundstedt : Forces aériennes ?
Chef d’état-major : Forces aériennes, monsieur le Maréchal ?
VR : Soyez concis !
CEM : Elles sont minimes.
VR : Munitions ?
CEM : Minimes, elles aussi.
VR : Chars ? Troupes ? Ravitaillement ?
CEM : Minimes.
VR : Moral ?
CEM : …
VR : Moral… néant.
 
Censé se situer à la charnière de deux grands moments, cet échange nous permet de mettre en perspective le contexte stratégique qui va influer sur la contre-offensive allemande des Ardennes. Il illustre l’état pathétique dans lequel se trouve l’armée du Reich à l’ouest en cette fin de l’été 1944 après les revers subis en Normandie. Mais il précède ce que Goebbels et sa propagande ont appelé « le miracle à l’ouest » et qui eut lieu dans le courant de cet automne 1944.
Revenons tout d’abord sur la situation stratégique du Reich en général et sur celle du front de l’Ouest en particulier. L’été 1944 a été catastrophique pour la Wehrmacht et reste inscrit comme la pire période connue depuis l’invasion de la Pologne le 1er septembre 1939, malgré les revers et déroutes subis sur le front de l’Est depuis juin 1941.
Si, après la perte de Rome le 4 juin 1944, le front italien a dû se replier mais reste encore cohérent et relativement solide, favorisé par la topographie et un automne au climat peu propice aux assauts des Alliés, il n’en va pas de même sur les deux théâtres d’opérations principaux.
À l’est, c’est, bien sûr, l’opération Bagration, mobilisant 5 700 chars et 32 000 pièces d’artillerie, déclenchée par l’Armée rouge le 22 juin 1944 qui a rompu les digues. Que l’on en juge ! La Biélorussie est perdue, la Pologne reconquise jusqu’à la Vistule, le groupe d’armées Centre anéanti et près de cinq cents kilomètres de profondeur stratégique définitivement perdus. Arrivée au bout de ses lignes de ravitaillement étirées à l’extrême, l’Armée rouge doit maintenant reprendre son souffle avant son nouveau bond en avant vers l’Oder, bond qu’elle effectuera le 12 janvier 1945.
Si Bagration se révèle militairement un succès éclatant pour les Soviétiques, d’autres opérations à l’est, moins connues, ne sont pas sans conséquences pour l’Allemagne nazie, qu’il s’agisse des attaques lancées sur le front de Leningrad ou de celles menées à travers le sud-est de l’Europe : au-delà des succès stratégiques qu’elles remportent, elles anéantissent la puissance politique et militaire de l’Axe en faisant sortir du conflit la Finlande, la Bulgarie et la Roumanie, Sofia et Bucarest allant jusqu’à déclarer la guerre à Berlin le 25 août et le 8 septembre 1944. La Hongrie ne reste aux côtés de l’Allemagne que par un coup de force organisé par les Allemands et mené en partie par un personnage qui interviendra dans les Ardennes : le lieutenant-colonel SS (SS Obersturmbannführer) Otto Skorzeny.
À l’ouest, la situation est tout aussi catastrophique, car le second front, réclamé à cor et à cri par Staline, a fini par s’ouvrir avec le débarquement du 6 Juin. Aux difficiles combats de Normandie a succédé la percée vers Avranches, puis la libération rapide et pour le moins inattendue de la majeure partie de la France, de la Belgique et d’un morceau des Pays-Bas. La poche de Falaise et ses 50 000 hommes mis hors de combat ont marqué une grande étape dans la déconfiture de la Wehrmacht. Les divisions de blindés, qu’elles appartinssent à la Heer (l’armée régulière) ou à la Waffen SS, ont perdu les 9/10 de leurs panzers1. Et la retraite vers les frontières du Reich posera de graves problèmes aux forces allemandes. En septembre, la bataille de la poche de Mons, épisode moins connu, met hors de combat 30 000 nouveaux soldats allemands, ainsi que 2 000 véhicules et une cinquantaine de blindés. À cet assaut venu de l’ouest s’ajoute le débarquement franco-américain de Provence, qui a précipité le retrait des forces stationnées tant dans le sud-est que dans le sud-ouest de la France. Une route difficile, jalonnée de pertes en hommes et en matériels.
L’hémorragie subie par la Wehrmacht sur tous les fronts est vertigineuse : 1,2 million d’hommes, dont 400 000 à l’Ouest2. De plus, près de 102 500 soldats sont encerclés dans les ports de la côte atlantique et de la Manche. Beaucoup ont pu critiquer cette décision de Hitler de condamner des unités entières à une capture certaine ou, du moins, à les mettre de facto hors jeu, il n’en reste pas moins vrai qu’elles ont joué un rôle certain dans ce fameux « miracle à l’ouest ».
En effet, à la date du 11 septembre, jour où les premières unités américaines franchirent symboliquement la frontière du Reich allemand pour la première fois, ces troupes avaient atteint le point fixé au 2 mai 1945 dans les plans initiaux dressés par les Anglo-Américains avant le Débarquement ! En résulta un insondable casse-tête logistique pour ravitailler l’ensemble des forces alliées. Une aporie d’autant plus insoluble que le patron du Supreme Headquarter of Allied Expeditionary Forces, l’Américain Eisenhower, avait rejeté la proposition formulée par le maréchal britannique Montgomery, avancer sur un front étroit, mais avait privilégié une avance massive sur un large front, de façon à éviter toute attaque de flanc.
Suivant ce schéma stratégique et à cette folle allure – le sort de la poche de Falaise concluant la bataille de Normandie fut scellé le 22 août et Bruxelles, cinq cents kilomètres plus loin, libérée le 3 septembre ! –, le ravitaillement posa un problème chaque jour plus aigu. Il devenait tout simplement impossible de soutenir l’ensemble des forces fonçant vers le Reich, puisque l’intendance provenait de Normandie. Or les ports de la Manche étaient toujours occupés par les Allemands. Lorsque certains finirent par tomber entre les mains alliées, les destructions de leurs infrastructures étaient telles qu’il fallut compter entre trois semaines et un mois pour pouvoir y décharger le premier cargo. On comprend mieux que Hitler ait maintenu des garnisons à Dunkerque, Boulogne ou Calais3.
Le ravitaillement des armées alliées reposait surtout sur les « voies prioritaires », un ensemble constitué de voies à sens unique où circulait sans interruption une noria de 6 000 camions depuis les ports de Cherbourg, Rouen et Le Havre. Mais cette solution imparfaite engloutissait d’énormes quantités de carburant, usait des milliers de camions et ne permettait plus cette avancée générale4.
La situation aurait pu, aurait dû, s’améliorer considérablement, puisque, grâce à l’aide de la résistance belge, le port d’Anvers avec ses énormes capacités avait pu être pris intact dès le 4 septembre. Hélas, Montgomery ne comprit pas l’urgence de dégager le canal de l’Escaut menant au port, et Eisenhower ne sut pas mettre la pression suffisante pour que cela fût fait. Il fallut attendre la neutralisation des positions allemandes le long de ce canal pour que le premier cargo allié accoste… le 28 novembre.
Sans Anvers, les armées alliées avaient dû ralentir l’allure – la 3e armée de Patton fut immobilisée près d’une semaine au début septembre. La logistique qui, en outre, devait compter avec la destruction systématique du réseau ferré français par les bombardiers alliés durant leur campagne ayant précédé le Débarquement, est donc le premier facteur de ce miracle à l’Ouest pour l’armée allemande.
Il faut, par ailleurs, ajouter que plusieurs défauts obérèrent la stratégie alliée, au-delà du mauvais temps et des problèmes logistiques. Le 22 septembre, Eisenhower tint à Versailles une réunion pour rallier ses généraux à la manœuvre d’ensemble. Celle-ci reposait sur deux attaques : la principale visait à encercler la Ruhr, et l’autre, secondaire, entendait diviser les forces des défenseurs. Malheureusement, Eisenhower ne précisa pas clairement, de la Ruhr ou de l’Escaut, l’objectif principal. Montgomery, par la suite, se retrancha derrière les directives reçues pour expliquer son dédain relatif pour l’Escaut, se cantonnant à affirmer qu’il s’en était tenu à l’objectif principal, l’isolement de la Ruhr.
Second facteur du miracle : les Alliés furent confrontés à un raidissement de leurs adversaires à l’approche de leur frontière. Le manque de ravitaillement interdisant la poursuite d’un assaut massif tout le long du front, Monty suggéra de lancer une opération, Market Garden, dont le but était de s’emparer des ponts, pour ensuite foncer vers la Ruhr et conclure le conflit avant Noël 1944. Son plan échoua : sur le dernier pont, celui sur le Rhin à Arnhem, la 1re division aéroportée britannique et la brigade parachutiste polonaise furent étrillées.
Les nouvelles, côté américain, n’étaient pas plus rassurantes. Si l’US Army s’était emparée de la ville d’Aix-la-Chapelle, elle livrait de sanglants combats dans la sinistre forêt d’Hürtgen depuis le 19 septembre et n’avait pas atteint ses objectifs lors du déclenchement de la bataille des Ardennes. L’automne très pluvieux de 1944 ne favorisa pas non plus les assaillants, et les Allemands s’appuyaient désormais sur la ligne Siegfried (le Westwall) et un terrain soit plus urbain soit plus compartimenté, favorable à la défense. Fier d’être le second chef militaire dans l’Histoire après Attila à avoir pris la ville de Metz, Patton en fera les frais, et son assaut sur la Moselle et la Sarre, face à une Ire armée allemande pourtant bien faible, peut être considéré comme un échec. Pendant ce temps, Patch et de Lattre, venant de Provence, restaient bloqués dans les Vosges.
Autre facteur : le raidissement allemand en lui-même. Le rapport Morgenthau et l’exigence d’une capitulation sans conditions, savamment exploités par les services du Dr Goebbels, ne pouvaient que renforcer la détermination du Landser allemand qui, tout en priant pour les fameuses armes miracles, se battait maintenant dos à la frontière de la mère patrie, le Vaterland. Ce raidissement fut conforté par le transfert de renforts, comme les brigades blindées récemment créées, originellement prévues pour des contre-attaques sur le front de l’Est, et qui furent laminées, pour la plupart, en Lorraine, durant l’automne face à Patton. La remise en état sommaire du Westwall permit aussi à des troupes de facto moins mobiles de se cramponner aux positions.
Aussi dur que l’automne ait pu être pour les Alliés, ces derniers restèrent très confiants et ne cessèrent de conserver l’initiative, même si celle-ci ne se traduisait plus par des raids de plusieurs dizaines de kilomètres. Ainsi, l’état-major de la 3e armée de Patton, au moment de l’offensive allemande des Ardennes, était pleinement accaparé par la préparation de l’opération Tink, dont le déclenchement était prévu pour le 19 décembre, et qui prétendait reprendre l’offensive sur la Sarre vers le Rhin et ses ponts. Le 5e corps US lançait par ailleurs le 13 décembre une nouvelle attaque en direction des barrages sur la Roër, sans que les Allemands en prennent réellement conscience, ce qui ne sera pas sans conséquence sur la bataille des Ardennes.
 
Miracle ou pas, Hitler savait que le répit gagné à l’ouest et la période de reconstitution des fronts de l’Armée rouge à l’est ne seraient pas éternels. Pour soumettre le destin à ses volontés, il devait donc agir sans tarder.



1. Le 12 septembre, le Heeresgruppe B (HG B), groupe d’armées B, disposait de 80 chars opérationnels répartis entre pas moins de 10 divisions de panzers ou de panzergrenadiers (1, 2, 9, 12 SS Panzer, 17e SS Panzergrenadier, Panzer Lehr, 2, 9, 21, 116 Panzer-Divisionen). Rappelons ici que le nombre de blindés dans la dotation théorique d’une division blindée type 1944 était de 178 chars et chasseurs de chars.
2. Jean-Noël Biraben, « Pertes allemandes au cours de la Deuxième Guerre mondiale », Population, 16ᵉ année, no 3, 1961, p. 517-520.
3. Directive du Führer du 19 janvier 1944, signée Jodl.
4. Alors que les seules troupes de Bradley consommaient 3,6 millions de litres de carburant par jour, les ports normands ne pouvaient en accueillir que 1,4 million.

2
Pourquoi une offensive à l’ouest ?
Après l’échec de Mortain et la conclusion des combats de la poche de Falaise, l’idée d’une contre-attaque à l’ouest n’a cessé d’animer Hitler. Prendre de flanc ces armées alliées lancées impunément vers les frontières du Reich représentait pour lui, en effet, une occasion rêvée. Mais il n’avait en aucun cas les moyens de sa politique : plus de panzers ou presque, des unités épuisées et en retraite, plus d’avions pour contrecarrer l’omnipotence alliée dans les airs et assurer, l’espace de quelques jours, la couverture nécessaire aux troupes attaquant au sol.
Alors que la Wehrmacht atteignait son nadir tant à l’ouest qu’à l’est, Hitler convoqua pourtant son fidèle Jodl à la fin du mois d’août, profitant de ce qu’une jaunisse le tînt alité et éloigné de son rythme de travail habituel1. Il lui exprima sa volonté de contre-attaquer à l’ouest, face à des Américains méprisés. Il ne voulait pas seulement leur infliger une défaite tactique, retardant de quelques semaines l’assaut inéluctable sur l’Allemagne. Non ! Il souhaitait, par cette offensive, renverser le cours de la guerre ; capituler ne faisait évidemment pas partie de son vocabulaire. Il exposa donc son plan à Jodl : à partir de cette base d’invasion séculaire que représentent les Ardennes, lancer ses blindés vers Anvers en prenant à revers les troupes situées en avant de cet axe de pénétration. Les gains qu’il compte retirer de ce coup de poker sont militaires et politiques. Sur le premier plan, il espère conduire le 21e groupe d’armées du maréchal Montgomery à un nouveau Dunkerque. Dans la manœuvre, on envisage la destruction d’une trentaine de divisions alliées. Or Hitler sait que les Alliés sont à court de réserves rapidement disponibles. L’acheminement des nombreuses divisions à l’entraînement prendrait trop de temps pour être d’un quelconque secours. La destruction de ces trente divisions laminerait donc les Anglo-Américains, en manque d’hommes. De même, en s’attaquant au 21e groupe d’armées, de nombreuses unités canadiennes seraient prises dans la nasse. Des dissensions d’ordre politique et une sortie de la guerre du Canada deviendraient elles aussi envisageables. Placés dans une position catastrophique, les Alliés occidentaux ne se relèveraient pas de la destruction de l’un de leurs plus puissants groupes d’armées ; le Führer pourrait alors négocier en position de force une paix séparée à l’ouest. Avantage secondaire du plan mais pas totalement absent de l’esprit de Hitler, cette opération permettrait aussi de réduire les Alliés à sa merci avant que l’armée française ne renaisse de ses cendres et ne vienne renforcer les rangs par des effectifs considérables2.
Une fois les Alliés occidentaux mis hors jeu, Hitler comptait retourner la Wehrmacht contre l’Armée rouge pour obtenir, en quelque sorte, une paix de Brest-Litovsk à fronts renversés. L’aspect politique de cette offensive militaire constitue donc une donnée fondamentale : le dictateur a toujours cru à la fragilité des relations entre Alliés, et il déclare encore à ses généraux, avant de lancer Herbstnebel (« Brouillard d’automne », le nom de code final de l’offensive des Ardennes) : « Il n’y eut jamais dans l’Histoire une coalition telle que celle de nos ennemis, composée d’éléments si hétérogènes avec des buts si divergents… Même maintenant, ces États sont en contradiction et, si nous pouvons porter quelques coups de boutoir supplémentaires, alors, ce front commun, artificiellement étayé, pourra soudainement s’effondrer dans le fracas d’un coup de tonnerre. »
Pour mener sa contre-attaque, le front de l’Ouest s’imposait au Führer. Politiquement, il pensait donc ce front beaucoup plus fragile en raison de ses alliances bigarrées – Américains, Britanniques, Canadiens, Français. Militairement, le front italien ou le front de l’Est n’offraient pas une telle concentration d’opportunités ou de gains. Ainsi, la profondeur stratégique perdue à l’est durant l’été et qui venait se cumuler aux retraites précédentes, excluait toute offensive allemande, même de grand style ; tout objectif vital pour l’URSS, qu’il fût politique, militaire ou industriel était désormais hors de portée. En outre, la perte à l’est d’une trentaine de divisions n’aurait pas ébranlé le colosse soviétique, même si, en cette fin de guerre, son réservoir humain se tarissait.
L’Italie, au grand dam de Churchill, restait pour tous un front secondaire. Attaquer dans la péninsule, voire en chasser les Alliés, aurait peu apporté aux buts ambitieux que Hitler s’était fixés. De plus, la topographie, l’absence de couverts suffisants, la faiblesse du réseau de chemins de fer, tout concourait à rendre difficile, voire impossible, la concentration des moyens colossaux qu’allait entraîner l’offensive si l’on voulait en maintenir secrets les préparatifs.
Sa décision était donc prise. L’attaque se produirait à l’ouest, à partir des Ardennes. Voie d’invasion en 1870, 1914 et 1940, le massif ardennais belge jouxtait, en Allemagne, celui de l’Eifel. Bien connue des militaires allemands, la région disposait d’un réseau ferré suffisamment dense pour envisager l’acheminement de deux armées blindées et de tout leur ravitaillement dans le secteur, véritable tremplin vers l’Ardenne belge. Autre point positif : cette région, densément boisée, faciliterait le camouflage des préparatifs.
Le lieu étant choisi, restait encore à déterminer le « quand » et le « combien ». Les facteurs de réussite identifiés n’étaient pas nombreux : la surprise, un écrasant rapport de forces, un temps bouché pour clouer l’aviation alliée au sol et l’inertie des Anglo-Américains face à cette attaque de grand style totalement inattendue. Dans cette liste, la surprise et le choix des Ardennes résidaient en grande partie dans les mains du dictateur. Il n’en allait pas de même des autres facteurs, notamment de la détermination du moment de l’attaque.
En effet, Hitler devait d’abord refourbir ses armes, redonner corps à ses armées blindées sorties exsangues des combats de Normandie, de la retraite et de Lorraine. Autre facteur à prendre en compte, la météorologie. En effet, depuis le débarquement du 6 Juin, les troupes au sol subissaient le joug intraitable des jabos, les terribles chasseurs bombardiers américains ou britanniques. Afin de redonner toute leur liberté de mouvement aux troupes au sol, et aux divisions blindées, plus particulièrement, un ciel couvert, de la brume, du brouillard, étaient indispensables. Il fallait donc intervenir à la fin de l’automne. Dans un premier temps, l’état-major retint la dernière décade du mois de novembre. À condition que le front tienne, ce délai laissait le temps de reconstituer le poing blindé qui frapperait le front américain, tout en assurant une période de cieux hostiles aux opérations aériennes, les services météorologiques allemands ayant, depuis des décennies, dressé avec précision des prévisions par zone en fonction des saisons.
Autre enseignement retenu des confrontations engagées depuis l’été précédent : les forces attaquantes devaient bénéficier d’une supériorité écrasante si elles voulaient avoir une chance de percer rapidement le front ennemi pour se lancer dans une exploitation rapide jusqu’au port d’Anvers. Cet autre enseignement allait peser sur le « combien ». Dans ce calcul, il fallait également tenir compte de l’état du front. En effet, il ne s’agissait plus de prendre en écharpe des armées avançant avec leurs artères logistiques fragiles et exposées, mais de percer un front devenu statique, tout en protégeant les forces blindées lancées dans la contre-offensive sur leurs deux flancs. Ces deux conditions postulaient la concentration de deux armées blindées et d’une armée d’infanterie, dotées de moyens additionnels de toutes sortes, artillerie et moyens antichars notamment.
C’est muni de ces grandes lignes tracées par son Führer que Jodl le quitta pour étudier les détails du plan avant de le lui soumettre.


1. Jodl fut le chef de l’état-major de la conduite des opérations militaires au haut commandement de la Wehrmacht (Oberkommando der Wehrmacht, abrégé en OKW).
2. Des plans pour mobiliser 400 000 soldats français, voire le nombre illusoire de 450 000, étaient en cours.
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Une offensive décisive
Planification, moyens et prix de la contre-offensive
« Je suis résolu d’adhérer à l’exécution de cette opération et à accepter les risques les plus grands, même si l’ennemi attaque des deux côtés de Metz et si la percée imminente vers la Ruhr doit conduire à d’importantes pertes stratégiques ou de terrain. »
Adolf Hitler


De fin août 1944 à la première quinzaine de décembre, conférences, réunions, ordres et contre-propositions s’ajoutèrent aux vicissitudes du front pour modifier ou ajourner le plan d’engagement, la taille de la force attaquante ou encore la date du déclenchement de l’offensive.
Pour donner corps à son idée, Hitler répartit les tâches de planification entre Jodl et Keitel : au premier revenaient l’étude des détails du plan, les calculs exacts des forces nécessaires, l’audit des unités en coopération avec le général Buhle, chef d’état-major de la Heer, la rédaction de l’ordre encadrant le secret et les mesures de camouflage de l’opération. Il devait aussi s’assurer auprès de l’OB West (Oberbefehlshaber West) que les divisions blindées Leibstandarte SS Adolf Hitler (LSSAH1), Das Reich, Hohenstaufen, Hitlerjugend, Panzer Lehr ainsi que les états-majors des 1er et 2e corps blindés SS fussent transférés à l’est du Rhin pour reconstitution. Keitel avait, quant à lui, la responsabilité des estimations en munitions et en carburant nécessaires à l’offensive, puis de la constitution de ces stocks.
Du 25 septembre au 10 octobre, Jodl allait travailler sans relâche, en tenant compte des exigences de son Führer, puisque ce dernier était allé jusqu’à dicter des éléments d’ordre tactique : barrage d’artillerie massif de trente à soixante minutes, puis attaque de l’infanterie et enfin engagement des panzers pour l’exploitation de la percée obtenue par l’infanterie. Preuve de son implication et de sa prise en compte des capacités réelles de la Luftwaffe, Hitler avait renoncé à des parachutages directs sur les ponts de la Meuse, pensant que ces coups de main se solderaient par un échec, qui aurait d’emblée dévoilé aux Américains les buts de l’offensive. Il avait cependant insisté sur l’engagement de deux divisions parachutistes au sol ainsi que sur celui de la 12e Volks-Grenadier-Division, impressionné par l’esprit combatif et la résilience des premières, et par la remarquable tenue de la seconde dans les combats d’Aix-la-Chapelle. C’était oublier les pertes terribles que ces unités avaient subies durant ces combats.
Jodl exposa à Hitler le fruit de son travail lors d’une réunion tenue le 11 octobre, durant laquelle il fut notamment décidé de confier l’attaque au HG B et de baptiser l’opération Wacht am Rhein (« Garde sur le Rhin »). De même, sa date fut fixée au 25 novembre, et les détails relatifs au secret arrêtés. C’est ainsi que, dès le lendemain, Keitel expédia aux six commandants à l’ouest un ordre selon lequel aucune offensive n’y était envisagée ; au contraire, un groupe de contre-attaque allait être créé, ce qui justifiait les mesures qui allaient suivre. Lors de la réunion, le même Keitel annonça que les quantités de munitions et de carburant seraient réunies pour la date choisie.
Bien que, de l’aveu même de Jodl, Hitler n’ait plus ce sens du détail qui autrefois était le sien, il n’en dicta pas moins de nouvelles modifications. Afin d’asseoir la percée, il demanda que le front soit étendu vers le sud par la VIIe armée, à laquelle il retirait pourtant sa seule unité de panzers afin de concentrer la puissance de choc dans les deux armées blindées. Le front allait donc courir de Montjoie à la Sûre, soit une distance d’une soixantaine de kilomètres. Il précisa également que la VIe armée blindée devait passer à l’ouest de Liège et ne pas chercher à investir la ville, pour des raisons évidentes de strict respect de l’objectif final et du tempo de l’offensive. Autre point : il insista sur le déploiement, sur les arrières de la VIe armée, d’un bataillon des redoutables chasseurs de chars Jagdtiger pour parer toute contre-attaque américaine qui viserait la base nord du saillant.
Après intégration des modifications, le plan fut présenté le 28 octobre, par Jodl et en présence de Hitler, aux chefs d’état-major de l’OB West2 et du HG B, les généraux Westphal et Krebs. Ces derniers devaient à leur tour présenter le plan d’attaque à leur chef. À ce stade, l’offensive incluait une poussée de la XVe armée du HG H qui aurait dû se produire au nord des Ardennes, une fois que les unités américaines lui faisant face auraient été tournées sur leurs arrières par la VIe armée blindée. Cette attaque secondaire fut, par la suite, abandonnée faute de moyens.
À leur retour de Berlin furent organisées des réunions au QG de Model, les 2 et 3 novembre, qui réunirent les principaux commandements impliqués dans l’offensive à venir : Model, Westphal, Krebs, von Manteuffel, Dietrich, Brandenberger ainsi que von Zangen, commandant de la XVe armée. Rapidement, ces généraux convinrent qu’Anvers représentait un objectif bien trop ambitieux et qu’atteindre la Meuse serait déjà une prouesse. Partant de ce constat, c’est le 3 que Model, Krebs et von Manteuffel allaient donner naissance à l’alternative au plan du Führer. Baptisée « Petite Solution » ou « Petit Slam », elle se voulait plus réaliste et présentait un objectif a priori plus atteignable : les Ve et VIe armées blindées, couvertes au sud par la VIIe armée, et le flanc gauche protégé par la Meuse, fonceraient plein nord pour rejoindre, dans la région de Tongres, une seconde attaque en pince lancée à partir de la région de Sittard. L’objectif était de piéger et de détruire vingt à vingt-cinq divisions alliées. Pour que Hitler adoubât cette idée, von Rundstedt alla jusqu’à préciser que cette opération permettrait de fournir une base favorable pour entreprendre la poursuite des opérations vers Anvers. Refus de Hitler. Model, opiniâtre, revint à la charge jusqu’aux ultimes instants, mais se heurta toujours au même refus de la part du grand quartier général et de Hitler. En effet, le Führer considérait que la « Petite Solution » n’offrait au mieux qu’une victoire tactique, sans permettre d’emporter la décision stratégico-politique attendue. D’un point de vue plus militaire, il était objecté qu’en se tournant vers le nord avant d’avoir franchi la Meuse, les armées se heurteraient au gros des divisions américaines dont la puissance ne pourrait être surmontée. Lors d’un déplacement à l’OB West le 26 novembre, Jodl clôtura les débats en déclarant que la « Grande Solution » était définitivement retenue. Vint ensuite la réunion tenue le 2 décembre à la chancellerie du Reich en présence de Hitler, Jodl, Model, Krebs, Westphal, von Manteuffel et Dietrich. Elle avait pour but de régler les derniers points tactiques : heure du déclenchement de l’assaut, autorisation dans le secteur des Ve et VIIe armées de lancer au tout début de l’offensive des opérations d’infiltration limitées pour se saisir des positions américaines situées sur la rive opposée de la rivière qui leur barrait le passage. Von Manteuffel suggéra également d’utiliser des projecteurs pour créer une lumière artificielle lors de l’assaut qui s’opérerait dans l’obscurité. Il demanda aussi que soient affectées aux troupes blindées cinq rations d’essence afin de leur permettre de parcourir deux cent cinquante kilomètres. Cette allocation représentait le double de la consommation standard, mais von Manteuffel s’appuyait sur son expérience et sur le terrain qu’elles allaient devoir traverser pour justifier sa demande. Il fut entendu, mais ne reçut au final qu’une ration et demie. Ces dernières directives furent transcrites en ordres émis les 3 et 4 décembre. Par ailleurs, pour tenir compte des contingences et retards dans les préparatifs, la date de l’attaque fut ajournée au 10 décembre. Par la suite, elle serait reportée au 14, puis, finalement, au 16 décembre. Model souhaitait encore retarder le déclenchement de l’offensive, mais von Rundstedt s’y opposa le 15 décembre, en raison des menaces pesant sur d’autres parties du front, notamment sur le groupe d’armées G, au sud des Ardennes.
Un potentiel offensif laborieusement reconstitué
Durant cette période, la force attaquante subit de profondes transformations suscitées par la lenteur de la reconstitution des unités ou les urgences qui émergeaient çà et là sur le front et venaient bloquer ou, pire, détourner une ou plusieurs des unités jalousement gardées pour l’offensive.
Outre ces difficultés qui traduisaient la pression exercée par les Alliés occidentaux sur le front allemand, les problèmes que le Troisième Reich affrontait dans tous les domaines amenèrent à réduire la puissance des forces attaquantes. Ainsi, lorsque Jodl présenta son plan à Hitler le 11 octobre, pas moins de trente divisions devaient être engagées. Il prévoyait notamment l’engagement de deux divisions panzers supplémentaires : l’une dans la Ve armée blindée, l’autre au sein de la VIIe armée, laquelle aurait dû compter sept divisions et non quatre. Malgré cette réduction des ambitions, la concentration des forces finales faisait déjà appel à toutes les forces mobilisables. Pour parvenir à ce résultat, il fallait acheminer des unités des Pays-Bas, de Norvège, de Slovaquie ou de l’intérieur du Reich. Pour ce qui était des combattants, l’OKW s’efforça de tenir parole. Du 1er novembre au 15 décembre, 77 000 hommes furent ainsi transférés à l’OB West au détriment des autres fronts.
Côté matériel, entre autres mesures visant à améliorer la mobilité des attaquants, les deux divisions qui venaient de Norvège devaient céder tous leurs véhicules à moteur. Les deux armées blindées reçurent, en outre, en priorité des véhicules neufs – pas toujours rodés –, alors que les divisions des autres armées durent se contenter de véhicules sortant des ateliers de réparation. Parallèlement, Adolf Hitler demanda à Himmler de fournir 7 000 chevaux à la VIIe armée.
L’image qu’avait le commandement allemand quant à la réorganisation de ses troupes de choc peut être résumée dans le tableau suivant :
	État de la réorganisation des unités de panzers

	
1 SS, 2 SS, 9 SS et 12 SS PZD
2e PZD et Pz Lehr
3e et 15e PGD
10 SS, 9, 21 et 116 PZD
	 Panzers
 100 %
 80 %
 70 %
 60 à 70 %




Pour les véhicules à moteur, on estimait la dotation à 80 % du théorique dans les unités réorganisées à 100 %, 50 à 70 % pour les autres. En revanche, les véhicules lourds étaient une denrée rare, et véhicules de remorquage et tracteurs lourds manquaient à l’appel, ce qui représentait un grave handicap dans le contexte des Ardennes en hiver.
Par ailleurs, les armées avaient exigé de façon insistante l’obtention de troupes du génie et de pontonniers au vu du nombre de coupures humides à franchir. Mais cette demande excédait désormais les capacités de la Wehrmacht, car les unités du génie étaient devenues une spécialité trop rare en cette fin 1944. En outre, les faibles contingents reçus ne le furent qu’au dernier moment ; tous ne possédaient pas la compétence, les véhicules ou le matériel adéquats.
En outre, l’Allemagne devait aussi reconstituer son poing blindé à l’ouest. Ses unités blindées avaient en effet perdu 3 332 chars, canons d’assaut ou chasseurs de chars de juin à novembre3. Cette reconstitution avait donc un prix élevé, que Hitler, conscient de l’enjeu, était prêt à payer.
Il ordonna d’abord de retirer pour reconstitution des divisions, ce qui eut pour conséquence d’affaiblir l’ensemble du front Ouest. En outre, ces retraits furent extrêmement difficiles à mettre en œuvre par l’OB West, notamment pour les unités de panzers de la Heer. Les stratèges acceptaient donc de perdre certaines portions du front, puisqu’ils ne pouvaient contrecarrer partout la pression exercée par l’ennemi. Mais certaines mesures allaient avoir des impacts bien au-delà du front Ouest, comme le maintien en réserve des divisions de Volksgrenadiere nouvellement levées, malgré les besoins criants qu’exprimaient les différents fronts, à l’est notamment. Pour les blindés, les contingences furent tout aussi drastiques, puisque la majeure partie de la production fut dirigée vers l’ouest, afin de rééquiper les divisions retirées du front, au désespoir du général Guderian, dont les unités blindées sortaient durement éprouvées de Bagration. À cet égard, les chiffres sont sans appel : 1 345 puis 952 blindés furent envoyés à l’ouest en novembre et décembre, contre seulement 288 et 631 pour l’est. Dans le détail, certains écarts sont encore plus nets : ainsi, 472 Panther allèrent à l’ouest contre 131 pour l’est sur la même période. Pour les panzers IV/70, les chars-casemates devant remplacer à terme les Panzer IV au sein des divisions blindées, la différence était flagrante : 312 livraisons dans un cas, 106 dans l’autre4.
Mais, sans munitions ou essence, il ne servait à rien de reconstituer cet arsenal. Plusieurs mesures visèrent donc à imposer à l’ensemble des fronts de drastiques limitations dans leur consommation, afin de pouvoir créer les stocks nécessaires à l’offensive. Keitel allait ainsi gagner son pari et rassembler les 17 000 m3 de carburant. Il fut également aidé en cela par les Alliés, dont le brusque changement dans la stratégie de bombardement lui apporta une manne inespérée. En effet, alors que priorité avait été donnée à la destruction des capacités de production et de raffinage des carburants durant l’été, la lutte contre les infrastructures de transport du Reich prima désormais. La production put ainsi reprendre, de façon très limitée mais aussi inespérée, comme l’illustre le tableau suivant :
Production d’essence synthétique de mai à novembre 19445 :
	Mai
	Juin
	Juillet
	Août
	Septembre
	Octobre
	Novembre

	195 000 t
	52 000 t
	16 000 t
	7 000 t
	7 000 t
	19 000 t
	39 000 t




Enfin, dernier risque accepté, il allait falloir compter sur l’état dégradé du terrain, puisque l’offensive devait impérativement être lancée lors d’une période de mauvais temps afin d’annihiler la supériorité aérienne des Anglo-Américains.

Veillée d’armes
Les approvisionnements prévus avant l’attaque avaient retenu toute l’attention des généraux, avec une claire répartition des rôles. Ainsi, le haut commandement prenait en charge le carburant jusqu’à l’est du Rhin, l’OB West et les unités subalternes se chargeant de l’acheminer jusqu’aux troupes. Le 9 décembre, une réunion finale se tint au quartier général de la VIe armée blindée qui avait pris à sa charge cette mission. Le Ib (principalement responsable du ravitaillement) de la Heer, le Generalmajor Toppe était présent et, par son intermédiaire, le haut commandement fut prévenu que tout le ravitaillement n’avait pas encore été livré, ce qui tranchait avec la vision de l’OKW puisque, pour les munitions, les cinquante trains nécessaires avaient été produits et acheminés. Le niveau d’approvisionnement était jugé suffisant pour soutenir le rythme des huit premiers jours. Les munitions nécessaires pour les huit suivants se trouvaient, quant à elles, en transit. À l’évidence, cette appréciation était erronée, car plusieurs acteurs évoquèrent par la suite des pauses obligatoires durant l’heure, voire la demi-heure, du barrage préliminaire d’artillerie marquant le début de l’attaque, faute de munitions. Le général Thoholte, conseiller de Model pour l’artillerie au HG B, indique ainsi que « pour ce qui était des divisions, nous n’avions pas la puissance d’artillerie nécessaire. […] Il ne fut possible de fournir que 2 à 2,5 VS (lot de base) de munitions à chaque pièce d’artillerie avant l’offensive, ce qui représentait mille coups pour une unité de quatre obusiers6 ». « Le matin ayant précédé l’offensive […] au moins 15 à 20 % des munitions manquaient toujours », selon le général Triepel7.
La concentration des munitions aux points d’efforts principaux fut, en effet, rendue difficile pour plusieurs raisons. Le secret et le fait de ne dévoiler les plans qu’au dernier moment constituèrent un obstacle majeur, car l’information sur le positionnement définitif des batteries n’était pas forcément connue de tous les services. Les différents calibres et types de pièces utilisées, notamment au sein des Volks-Artillerie-Korps8, compliquaient encore la tâche. Des manques existaient en munitions de 105 et de 150 mm pour les obusiers, malgré les mesures d’économie mises en œuvre aux dépens du secteur d’Aix-la-Chapelle9 et du front de l’Est, qui, proportionnellement, consommait plus de munitions que le front de l’Ouest10. La dotation moyenne était de 250 obus pour les obusiers de campagne légers et de 150 pour les obusiers lourds. On estimait que deux à trois unités de consommation avaient été distribuées avant l’assaut : une pour la préparation d’artillerie, une autre devait être transportée par l’armée pour soutenir la progression, la dernière se trouvait à l’arrière dans les dépôts. En outre, l’OB West disposait d’environ une demi-dotation supplémentaire. Enfin, la Führerreserve de 30 trains de 500 tonnes chacun pouvait être sollicitée. Cette apparente abondance peut se révéler trompeuse. En effet, même pour les concentrations importantes, la dotation en munitions excédait rarement deux à trois lots (un lot correspondant aux quantités de munitions pouvant être tirées en une minute par pièce, soit six coups pour un 105 mm, quatre coups pour un 150 mm et un coup pour un 210 mm). Trente trains de 500 tonnes peuvent sembler une réserve considérable. Mais le seul 47e corps blindé consommait à lui seul de 120 à plus de 320 tonnes par jour de munitions. La moyenne quotidienne de la consommation en munitions pendant la bataille des Ardennes allait s’élever à 1 200 tonnes.
Mais, en raison des risques de bombardements, les stocks étaient relativement éloignés des routes d’approvisionnement, ce qui risquait d’entraîner de graves difficultés en cas de mauvais temps et de dégradation des conditions de circulation. Compte tenu de la météorologie que l’on anticipait et de l’état indigent du réseau routier du secteur d’attaque, ce point représentait un risque d’échec potentiellement majeur. Si les scores mirobolants des chasseurs bombardiers américains ont été largement revus à la baisse, l’aviation d’attaque au sol alliée exerçait sur les combattants une pression psychologique permanente. Elle réduisait la liberté de mouvement des unités ; à cette aune, l’éloignement des dépôts de munitions (comme de carburant) des axes de communication où ils auraient dû se trouver pèserait lourd. Les munitions exigeaient également de posséder des tracteurs lourds, ce dont les armées manquaient cruellement. Le prêt d’engins de la part des Panzer-Divisionen, déjà fort mal loties, pour s’acquitter partiellement de cette tâche multiplia les pannes qui, à leur tour, entravèrent la mobilité, déjà bien faible, des divisions blindées.
En matière d’approvisionnement en carburant, Keitel avait réussi à rassembler les 17 000 m3 nécessaires pour passer à l’offensive. Model restait néanmoins inquiet. Le 15 décembre encore, il indiqua à Hitler que la consommation de carburant dans l’Eifel serait le double de la normale, et que l’acheminement en temps et en heure des approvisionnements conditionnerait le bon déroulement de l’offensive. Cassandre n’aurait pas dit mieux. Mais pour les Allemands, le casse-tête du carburant ne s’arrêtait pas à la seule production. Une fois produit, fallait-il encore acheminer cet or noir jusqu’aux armées. Les responsables allemands interrogés se contredisent en partie sur ce point. Ainsi, certaines sources avancent qu’à la mi-décembre, seuls 7 500 m3 avaient été livrés jusqu’à l’Eifel en raison de la saturation des routes, du réseau ferré, des difficultés pour camoufler et stocker sur place, ainsi que de la destruction du pont enjambant la Moselle. D’autres affirment qu’au début de l’offensive, 12 000 m3 étaient sur zone, 8 000 autres étant en transit. Keitel et Jodl donnent, quant à eux, les chiffres suivants : 8 000 m3 avec les troupes et 20 000 m3 en réserve. Par principe, du carburant fut stocké par Keitel sans que les chefs d’armée en soient informés, afin de limiter leur voracité, ce qui peut expliquer en partie ces différentes versions. Nous verrons exactement ce qu’il en est dans le chapitre dédié à ce facteur essentiel que fut le carburant durant l’offensive.
Mais face à la froideur des chiffres donnés par le haut commandement, la réalité des unités sur le front obligeait à dresser, comme pour les munitions, un constat beaucoup plus inquiétant. Pour le général Krämer, chef d’état-major de la VIe armée blindée, quatre Verbrauchssatz (VS) – unités de consommation, assurant une autonomie de deux cents kilomètres – étaient réparties entre les unités, les dépôts à l’ouest du Rhin et en transit. Il était ensuite prévu de recevoir une unité de consommation par jour, mais cela se révéla impossible en raison de l’activité aérienne ennemie et des conditions de route. Si l’essence était là, un déséquilibre entre l’essence disponible au front et le carburant tenu en réserve ou en transit pesa d’emblée et s’accentua tout au long de l’offensive, à l’image du 1er corps blindé SS, si l’on en croit les témoignages recueillis après guerre par les services américains. À leur arrivée sur la zone de concentration à la veille de l’offensive, les unités n’avaient plus qu’entre 40 et 75 % d’une VS, d’après les officiers interrogés. Or la faible autonomie restante, conjuguée à la priorité de mouvement accordée aux panzers sur les routes et l’ajournement de la circulation des convois de ravitaillement, risquait de conduire à une catastrophe au moment de l’exploitation de la percée des lignes américaines. Model se trouvait justement au PC du 1er corps blindé SS ; on le pressa donc d’ordonner une nouvelle dotation, d’autant que de l’Our au Rhin, c’était le HG B de Model qui présidait à la répartition du carburant. Mais il semble que les ordres de Model n’aient pas permis d’acheminer des quantités supplémentaires. Le 2e corps blindé SS dut donc fournir le carburant pour permettre aux unités du premier d’atteindre le niveau de 1,2 à 1,3 unité de consommation, de bien maigres rations avant de s’engager dans la bataille. Certains témoignages vont jusqu’à affirmer que le 2e corps blindé SS dut céder deux unités de consommation à la veille de l’offensive ; ce même corps n’ayant alors reçu que 2,5 unités, on comprend mieux pourquoi la Das Reich et la Hohenstaufen, au moment clé de leur engagement, restèrent paralysées faute d’essence.
Pour la nourriture, en revanche, la situation était jugée satisfaisante. Les unités pouvaient tabler sur sept jours selon Priess, et encore sans compter les conserves. Hormis un seul témoignage, le ravitaillement en vivres n’a jamais semblé préoccuper les troupes ou, du moins, leurs chefs. Au contraire, les réserves semblaient suffisantes, sans parler des fermes qui durent sans doute recevoir les visites appuyées des soldats. Martin Van Creveld observe, par ailleurs, que le ravitaillement ne représentait plus, à ce stade de la guerre, qu’une part minime du fret transporté, de 8 à 10 %.

La force attaquante
À la veille de l’offensive, les Allemands avaient donc fini par réunir dans le plus grand secret une force considérable, certes jugée insuffisante par les généraux mais dont la puissance allait stupéfier les Alliés.
Au nord, la VIe armée blindée avec quatre divisions de panzers SS et autant d’infanterie pour protéger son flanc droit, plus une ayant la même mission mais par-delà la Meuse. La puissance offensive de l’armée avait été renforcée par l’adjonction de deux brigades de canons d’assaut et d’un bataillon de Brummbär, des canons courts de 150 mm sous épaisse casemate blindée utilisés pour réduire les points d’appui en combat rapproché, trois unités en très net sous-effectif puisque ne comptant que vingt-cinq Sturmgeschütz et huit Brummbär, ainsi qu’un bataillon de canons antichars. Les VAK 388, 402 et 405, les brigades de Nebelwerfer 4, 9 et 17 et plusieurs batteries d’artillerie lourde étaient réunis pour participer au barrage initial et appuyer l’élan de l’armée vers la Meuse et au-delà – soit un total de 685 canons et 340 lanceurs. À noter que si la division blindée SS Frundsberg ne participa finalement pas à la bataille – elle sera engagée plus au sud dans l’opération Nordwind –, son régiment d’artillerie et son bataillon de DCA furent mobilisés en appui de la VIe armée blindée11. La deuxième division de Flak12 de la Luftwaffe assurait, pour sa part, la protection antiaérienne. Cinq bataillons de génie, un de pontonniers, neuf colonnes de pontonniers et les quatre régiments de la brigade Todt no 4 devaient faciliter sa progression.
Au centre, la Ve armée blindée regroupait trois divisions panzers et quatre divisions d’infanterie pour couvrir le flanc sud de la percée de la VIe armée blindée. Elle aussi disposait de nombreuses unités non endivisionnées. Trois unités de chasseurs de chars ou de canons d’assaut, les VAK 401, 410 et 766, les 7e, 15e et 16e brigades de Nebelwerfer, ainsi que de nombreuses batteries lourdes indépendantes permettaient d’aligner 596 pièces et 367 lanceurs de fusées. La Flak était assurée par les tubes de la 19e brigade antiaérienne de la Luftwaffe. On avait adjoint à l’armée quatre bataillons de génie et huit colonnes de pontonniers pour franchir les nombreux cours d’eau. Pour les travaux de terrassements ou de génie civil, le Ve armée blindée pouvait compter sur les quatre régiments de la brigade no 3 de l’organisation Todt.
Au sud du dispositif, la VIIe armée, dotée de quatre divisions d’infanterie mais d’aucune unité mécanisée, devait protéger le flanc sud de la Ve armée blindée jusqu’à la Meuse. Elle ne disposait que de trois bataillons de génie, d’un bataillon de pontonniers, de cinq autres colonnes de pontonniers et d’une brigade de l’organisation Todt à deux régiments. Son soutien en artillerie s’articulait autour des VAK 406 et 408 et des deux brigades de lance-fusées 8 et 18. Venaient ensuite les batteries lourdes de réserve d’armée, soit un total de 381 tubes et 248 lanceurs de fusées13. Le Flak-Regiment 15 assurait, quant à lui, la défense antiaérienne sur la zone. Pour étoffer sa future ligne défensive, on lui avait adjoint un bataillon antichar – statique – et deux autres tractés.
Enfin, la réserve de l’OKW comptait cinq unités mobiles, dont trois seraient effectivement engagées (3e Panzergrenadier-Division, Führer-Begleit-Brigade et Führer-Grenadier-Brigade), quatre divisions d’infanterie, dont deux seraient engagées dans l’opération, et une Volks-Grenadier-Division (VGD) de l’HG B qui serait elle aussi engagée. Cette faiblesse fut comblée par l’adjonction de la 9e Panzer-Division et de la 15e Panzergrenadier-Division du secteur de Roermond, XVe armée, (d’où elles devaient lancer l’attaque secondaire prévue puis annulée), mais le 24 décembre 1944 seulement.
Le 15 décembre à minuit, le tour de force logistique et tactique visant à rassembler l’ensemble des moyens nécessaires à l’offensive paraissait accompli, et le haut commandement allemand considérait que les préparatifs étaient achevés. Mais, sur le terrain, comme souvent, la réalité était moins souriante : les dotations étaient incomplètes, souvent même loin des niveaux prévus ; par une curieuse ironie pourtant, pour le carburant, les quantités promises avaient bien été réunies, cependant visiblement mal réparties…
En l’espace de quelques mois, le haut commandement allemand, malgré la déroute de ses armées, avait donc réussi à élaborer un plan, certes démesuré, mais à peu près cohérent. Au prix d’innombrables sacrifices mais aidé tant par la météorologie que par les erreurs stratégiques des Anglo-Américains, il avait rassemblé la plupart des moyens nécessaires à son accomplissement. Malgré un réseau de transport en déliquescence, malgré les bombardements endurés et les pertes subies, tant en hommes qu’en matériels, l’armée, l’industrie et les chemins de fer allemands réussissaient l’exploit de rassembler deux armées blindées et une armée d’infanterie, sur le point le plus faible du front des Alliés et sans éveiller les soupçons de ces derniers. Jusque-là, le plan avait parfaitement fonctionné. C’est sans doute là, du reste, que réside le plus grand succès allemand de la bataille des Ardennes.
Néanmoins, l’effort, aussi colossal fût-il, ne pouvait à lui seul pallier les carences d’une armée qui commençait à toucher l’extrême limite de ses capacités.



1. LSSAH : Leibstandarte SS Adolf Hitler, nom de la 1re Panzer-Division SS.
2. Haut-commandement de l’Ouest.
3. Steven Zaloga, Tanks in the Battle of the Bulge, Oxford, Osprey, 2020.
4. RH 10/348, et Steven Zaloga, op. cit.
5. Philippe Guillemot, La Bataille des Ardennes, t. I, Paris, Histoire & Collections, 2015.
6. NARA, FMS, B-311, p. 3.
7. NARA, FMS, B-506, LVIII Panzer Corps, Ardennes Offensive, 1 november 1944 to 1 February 1945, p. 2, Generalmajor Triepel, 25/04/1947.
8. Volks-Artillerie-Korps : en fait, des régiments d’artillerie à la composition assez bigarrée ; et Volks Werfer Brigade : unités de lance-fusées de type Nebelwerfer, aux munitions comptées lors des Ardennes. On notera au passage que l’introduction de ce terme « Volk » fait directement référence à la terminologie nazie (Ein Volk, ein Reich, ein Führer : « Un peuple, un empire, un chef ») et n’est que la formalisation de l’emprise du parti sur l’armée allemande dans son ensemble en cette fin de guerre.
9. NARA, FMS, A-977, The German Ardennes Offensive, Sans P N°, Maj. Buechs, Assistant (Air) de Jodl, 09/45 : « Pour constituer les réserves en munitions nécessaires pour l’offensive, des limitations sévères d’emploi de munitions d’obusiers légers et moyens furent introduites sur tout le front Ouest. »
10. NARA, FMS, A-528, Jodl.
11. Philippe Guillemot, La Bataille des Ardennes, op. cit., t. II.
12. Abréviation courante de Flugabwehrkanone : canon de défense antiaérienne.
13. Jean-Paul Pallud, Ardennes. Album mémorial, Saint-Martin-des-Entrées, Heimdal, 1996 ; et Bruce Quarrie, The Ardennes Offensive. Order of Battle no 4, 5, 12, Oxford, Osprey, 1999.
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Une offensive décisive
Le secret
Par-delà la supériorité numérique, la neutralisation de la puissance aérienne ennemie et l’inertie des Alliés, le secret constitue aux yeux de l’état-major allemand l’une des clefs de la victoire. La surprise qui en est la conséquence est même à la racine de la lenteur de la réaction alliée espérée. Les chefs ennemis doivent donc être maintenus dans la plus parfaite ignorance de cette incroyable montée en puissance puis, autant que faire se peut, entretenus dans la perplexité quant à l’envergure, à la direction et aux buts visés par le Reich.
Ces mesures prennent, tout d’abord, la forme d’une menace sur les officiers qui, mis dans la confidence au compte-gouttes, manqueraient à leur obligation de discrétion. Cet engagement était assorti de sentences très lourdes, la plupart des témoins citant une condamnation à mort pour eux-mêmes, ainsi que des représailles pour leur famille.
« Compte-gouttes » est bien l’expression qui convient. Le secret s’est dilué très lentement au sein de l’organigramme allemand. Jodl puis Keitel furent mis au courant les premiers en août 1944. Nous savons par le journal du général Kreipe, alors chef d’état-major de la Luftwaffe, que le Führer en parla à d’autres officiers après l’une des conférences de situation journalières, le 16 septembre, car on y trouve les lignes suivantes : « Discussion très rapide avec le Führer sur la situation. Réunion spéciale avec un cercle restreint immédiatement après. Le Führer interrompt Jodl dans son exposé des forces en présence, état des munitions […]. Sa décision est de contre-attaquer dans les Ardennes avec Anvers pour cible […]. Notre groupe d’attaque : les trente nouvelles divisions de Volksgrenadiere et les nouvelles divisions blindées combinées à d’autres transférées du front de l’Est. Une tentative de séparer Anglais et Américains. Un nouveau Dunkerque1. » Par la suite, l’offensive n’allait pas être évoquée dans les conférences de situation. Ce n’est qu’après leur tenue que se réunissait un cercle limité d’officiers autour de Hitler pour en assurer les préparatifs. La liste de ces officiers habilités était tenue à jour, il leur était interdit de prendre l’avion, et ils ne devaient jamais se séparer des documents qui leur étaient confiés. Ils devaient voyager armés et les documents, dans lesquels les noms des officiers devant conduire les troupes avaient été masqués, ne devaient être transmis que par le réseau téléphonique. On ne ferait donc pas appel aux machines à crypter Enigma.
Pour illustrer cette extrême prudence, ce n’est que le 22 octobre suivant que les chefs d’état-major de l’OB West et du HG B2, les généraux Westphal et Krebs, furent mis au courant, par Hitler en personne, lors d’une conférence à la Wolfsschanze3.
La désignation de l’heure et du jour de l’attaque n’obéissait pas non plus aux règles habituelles, et l’OKW avait fixé précisément le tempo de divulgation du plan. Le 11 octobre, certains personnels de l’état-major opérationnel de la Wehrmacht furent mis dans la confidence, suivis fin octobre par l’OB West et le HG B, puis les armées. Et, au sein de ces armées, uniquement du commandant, de son chef d’état-major, du Ia (responsable des opérations). D’autres pouvaient être mis dans la boucle quand c’était absolument indispensable. Enfin, suivirent fin novembre les chefs de corps d’armée, en décembre les commandants de division. Et la veille au soir, les hommes de troupe.
Preuve supplémentaire de ce cloisonnement de l’information, le général Balck, jouissant pourtant de la confiance de Hitler et commandant le groupe d’armées H, jouxtant au sud le HG B, ne sera informé de l’offensive, par Hitler en personne, que le 16 décembre à 15 h 45, soit près de dix heures après son déclenchement.
Par ailleurs, les informations transmises aux unités devant participer à l’offensive n’étaient que parcellaires, ou se limitaient à l’unité concernée. Ainsi, au 1er corps blindé SS, on ne savait pour ainsi dire rien ou peu des missions des corps adjacents, pas grand-chose non plus de l’opération aéroportée qui devait pourtant soutenir son action. Pour l’opération spéciale de Skorzeny, dont les commandos d’infiltration devaient se mêler aux troupes d’assaut, l’état-major du 1er corps blindé SS possédait un peu plus d’éléments parce que Skorzeny vint en personne en exposer les détails aux quartiers généraux du corps et de la LSSAH, le 14 décembre, soit deux jours seulement avant le déclenchement de la bataille.
Sur le terrain, par ailleurs, on faisait sciemment courir des rumeurs tendant à faire croire à l’ennemi et à la troupe que la concentration visait à parer une prochaine offensive américaine.
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